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J’ai récemment fait un rêve dans lequel en entrant dans une pièce je découvrais Hitler. Il avait une tête de cochon. Dos tourné et prenant des notes, il m’a dit : « J’aimerais savoir comment fonctionne cette incroyable technologie, et quelles sont ses implications. »

Jennifer Doudna, prix Nobel de chimie,

au sujet du système d’édition génomique 
CRISPR-Cas9, dans un entretien au New Yorker
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— Regardez… Là-bas, sur la rive opposée du lac, glissa le guide dans un murmure.

Olivia Gunnerson s’empara des jumelles qu’il lui tendait et les braqua sur les eaux turquoise qui s’étalaient en contrebas, au creux d’un cirque rocheux. Il lui fallut quelques instants pour repérer le petit groupe de mammouths laineux : quatre adultes et deux jeunes. Elle régla la netteté et les animaux lui apparurent dans toute leur majesté. Elle en eut le souffle coupé. Ils étaient infiniment plus grands que les éléphants vus lors du safari auquel elle avait participé, en Afrique. Le grand mâle lapait l’eau du lac avec avidité. Il mesurait près de cinq mètres au garrot et les défenses qui saillaient de sa tête ébouriffée dessinaient des cimeterres d’ivoire interminables. La matriarche de la harde montait la garde en balançant sa trompe levée afin de humer l’air, tandis qu’un petit lové sous elle tétait. Un jeune légèrement plus âgé s’ébattait dans la boue et s’amusait à aspirer de l’eau avec sa trompe pour mieux en arroser les alentours. On était au début de l’automne, mais il faisait déjà frais dans les Rocheuses et le manteau d’hiver des pachydermes commençait à s’étoffer de longs poils bruns.

Olivia, ravie, eut le sentiment de retourner à l’ère glaciaire en regardant la famille de mammouths brouter les prairies luxuriantes bordant le lac, dans le décor neigeux du mont Erebus, au cœur du Colorado.

— Des mammouths de Colomb, chuchota le guide. Le plus imposant de toute l’espèce. Le mâle doit peser plus de dix tonnes.

Olivia, les yeux collés aux jumelles, ne se lassait pas du spectacle. Le mâle, sa soif étanchée, arrosa à l’aide de sa trompe le petit, qui laissa échapper des cris de joie dont l’écho traversa la vallée.

— Incroyable…

Élevée à Salt Lake City, dans une région riche en vestiges préhistoriques, elle s’était passionnée très jeune pour les dinosaures. Elle avait même envisagé un temps de devenir paléontologue, avant que la découverte du ski ne bouleverse le cours de son existence.

— Ces jumelles t’appartiennent ou quoi ? maugréa Mark, son mari.

— Désolée, pouffa-t-elle en les lui tendant.

La vue des mammouths l’avait si bien hypnotisée qu’elle en oubliait le reste du monde. Elle se tourna vers Stefan, leur guide.

— Que feront-ils quand la neige sera là ?

— Ils descendront plus bas dans la vallée et se réfugieront en forêt.

Olivia observa Stefan à la dérobée. En dépit de son âge, il était incroyablement bien conservé, avec un corps nerveux, une barbe grisonnante et un visage tanné respirant la vigueur. Elle se demanda si Mark lui ressemblerait quand il aurait la cinquantaine.

— Que mangent-ils en hiver ? voulut savoir Mark.

— Ils déracinent les trembles et les peupliers, dont ils dévorent les rameaux et les bourgeons. Sinon, ils piétinent le sol pour dégager la mousse, ou bien alors ils se nourrissent des buissons qui bordent les cours d’eau et les tourbières. Ils dévastent tout sur leur passage, mais de façon positive pour l’environnement, si je puis dire. Depuis qu’on les a réintroduits ici, ils ont modifié l’équilibre écologique de la vallée à force d’arpenter les prairies et de retourner la terre. On estime que la région absorbe cinquante pour cent de CO2 en plus.

— On dirait qu’ils contournent le lac et viennent de notre côté, observa Olivia.

Même sans jumelles, elle avait remarqué le manège de la harde, qui longeait la rive, sous la direction de la femelle.

— Pas de souci, la rassura Stefan. Ils sont doux comme des agneaux.

Il leur avait fallu parcourir plus de vingt kilomètres et gravir mille mètres de dénivelé chargés de sacs à dos de vingt-cinq kilos avant d’arriver au camp, situé à trois mille mètres d’altitude au milieu d’une prairie sauvage, juste au-dessous de la limite des arbres, au centre du cirque montagneux des Barbicans. À trente ans, Olivia avait passé le plus clair de sa vie à l’air libre, sur des skis comme en randonnée, mais jamais elle n’avait vu un endroit aussi spectaculaire, avec ses sommets enneigés, ses trembles dont la frondaison jetait des reflets d’or, les eaux bleu-vert dans lesquelles se miraient les cumulus de cette fin de journée, sans même parler de ces mammouths laineux déambulant le long des rives du lac, leur marche rythmée par le balancement de leur trompe, suivis par leurs petits.

Ils avaient quitté le refuge le matin même, avant l’aube, parcouru la moitié du trajet à bord d’une jeep et poursuivi à pied, sac au dos, aux premières lueurs du jour. Ils avaient traversé une épaisse forêt de sapins et atteint une crête. Celle-ci dominait la vallée de l’Erebus, avec son refuge et son lac que les eaux de la rivière alimentaient depuis que des castoroïdes avaient érigé un barrage à l’aide de troncs. À l’image des mammouths, ces rongeurs géants faisaient partie des espèces « ressuscitées », pour reprendre le jargon de la réserve Erebus.

Tous les soirs, dans le confort du refuge, les hôtes se retrouvaient face à l’immense baie vitrée et regardaient les animaux du pléistocène s’abreuver à heure fixe aux eaux du lac. Chacun y allait de ses ohhh ! et de ses ahhh !, un verre dans une main et un téléphone portable dans l’autre pour amasser les selfies. L’expérience était bien différente en pleine montagne, puisqu’il était question d’observer les pachydermes dans leur milieu naturel. Au même titre que voir des éléphants dans un zoo n’a rien de commun avec la participation à un safari au cœur de la brousse africaine.

Mark rendit les jumelles à Olivia, qui les braqua à nouveau sur les mammouths. La harde se trouvait désormais au nord du lac. Les animaux s’étaient arrêtés près d’un bosquet qu’ils dépouillaient de ses branches. L’un des géants s’octroya une pause, le temps de se soulager, laissant derrière lui un tas de crottes impressionnant. En chemin, Olivia avait bien failli marcher dans un amas similaire qu’elle avait initialement pris pour un rocher brun. Si le guide ne l’avait pas avertie à temps, elle se serait enfoncée jusqu’aux genoux. L’épisode les avait beaucoup amusés. Un peu plus loin, ils avaient aperçu un groupe de glyptodons occupés à paître. Olivia avait trouvé particulièrement étranges ces énormes tatous dont la carapace avait la taille et la forme d’une Volkswagen Coccinelle. Leur tête et leur queue restaient cachées, c’est tout juste si l’on devinait cinq bosses grises avançant lentement au milieu des herbes en laissant derrière elles un sillage consciencieusement tondu.

Olivia rêvait de voir un indricothère laineux, le dernier animal en date ressuscité par Erebus, dont la vallée était censée accueillir deux spécimens. Ce monstre, le plus imposant mammifère terrestre que la planète ait porté, était un ancêtre du rhinocéros. Deux fois plus lourd qu’un mammouth, il était doté de pattes semblables à des piliers. Olivia avait lu dans la documentation fournie par la réserve qu’un indricothère avait été découvert en Sibérie en 1916 par un paléontologue russe nommé Borissiak. Ce dernier l’avait baptisé en s’inspirant de l’indrik, une créature de la mythologie slave dont on disait qu’elle faisait trembler le sol lorsqu’elle se déplaçait. L’indrik avait un corps de taureau couvert d’une épaisse fourrure noire, une tête de cheval et une corne géante sur le front. L’indricothère laineux lui ressemblait en tous points, à ceci près qu’il ne possédait pas de corne. Malgré leur taille impressionnante, les indricothères étaient difficiles à voir du fait de leur timidité naturelle. Ils avaient tendance à se tapir sous la frondaison des merisiers et les bosquets de nerpruns bordant les cours d’eau de la basse vallée de l’Erebus, lorsqu’ils ne se cachaient pas dans les forêts plus en altitude.

Fascinée par les mammouths, Olivia constata que la harde s’éloignait du lac de montagne et s’enfonçait au milieu de la végétation en traçant de larges sillons.

— Ils ne risquent pas de nous piétiner, ce soir ? plaisanta-t-elle en s’adressant au guide.

— Ils font très attention en marchant, répondit Stefan. De toute façon, ils se couchent dès la nuit tombée.

— Ils dorment couchés ?

— Ils dorment le plus souvent debout, un peu comme les chevaux, mais il leur arrive de s’étendre pendant une trentaine de minutes. Ils sont si lourds qu’ils pourraient s’étouffer s’ils restaient allongés trop longtemps. C’est malheureusement ce qui se produit quand ils sont blessés ou malades.

Le soleil caressa la surface du lac de ses derniers rayons et la température se mit à baisser sensiblement. À cette altitude, elle descendrait en dessous de zéro pendant la nuit.

— Il est temps d’allumer un feu et de préparer à manger, suggéra Mark.

— Ce n’est pas de refus, approuva le guide en se relevant.

Le repas serait composé d’un plat lyophilisé, comme d’habitude, mais Olivia n’aurait pas songé à s’en plaindre, sachant qu’elle ne participait pas à un safari de luxe, avec tout le personnel afférent. Lorsqu’ils avaient planifié leur lune de miel, Mark et elle avaient jeté leur dévolu sur cette randonnée de cent soixante-dix kilomètres dans le massif des Barbicans. Ce circuit, le plus célèbre de ceux proposés par Erebus, était exigeant d’un point de vue physique, mais il traversait des paysages spectaculaires, tout en offrant la possibilité de découvrir, dans leur habitat naturel, des animaux du pléistocène ressuscités par les spécialistes de la « désextinction ». Olivia regrettait que Mark ait insisté pour recruter un guide, mais il fallait bien reconnaître que Stefan était un puits de science et savait se montrer discret. La réserve Erebus ne comptait ni sentiers balisés ni campements organisés, ce qui ajoutait à son charme. Les randonneurs, en dignes héritiers du pionnier de l’écologie John Muir, avaient le sentiment de s’aventurer dans des territoires vierges. Il s’agissait d’une simple impression puisque la réserve était l’un des sites les mieux entretenus du Colorado, mais Olivia en avait assez des sentiers de randonnées galvaudés et des campings fatigués, même en pleine nature. Depuis la pandémie de Covid, les sites sauvages américains étaient littéralement pris d’assaut.

Assise sur un tronc abattu, elle regarda les deux hommes préparer le dîner. Mark avait tiré de son sac une flasque de bourbon Mitcher’s que les deux randonneurs portèrent à leurs lèvres tour à tour. Au vu de sa gentillesse et de sa modestie, personne n’aurait pu se douter que Mark était le fils d’un odieux milliardaire. Ce dernier était marié à l’un des êtres les plus délicieux qu’Olivia ait croisés dans sa vie. Sans comprendre comment avait pu se former un couple à ce point antinomique, elle se réjouissait d’avoir cette belle-mère formidable. Et puis le père de Mark, un magnat des nouvelles technologies aussi prétentieux que grossier, était rarement là de toute façon. Pourvu que rien ne change une fois que le bébé serait né.

Des flammes joyeuses s’élevaient à présent du feu de camp, jetant des reflets mordorés. Avec la nuit venait le froid : Olivia sortit une polaire de son sac à dos et s’approcha du foyer. Elle n’aurait pas dédaigné une lampée de bourbon, mais sa grossesse l’en empêchait.

— Désolé, chérie. J’espère que ça ne te dérange pas, s’excusa Mark en agitant la bouteille en direction de sa femme, un sourire coupable aux lèvres.

— Aucun souci. Ne vous inquiétez pas pour moi, tous les deux.

Les mammouths avaient disparu derrière la crête et le guide expliqua à ses compagnons que la harde passerait la nuit au creux d’un vallon.

Le dîner, du poulet lyophilisé et une soupe instantanée, trouva sa conclusion avec des cookies en guise de dessert. Olivia, qui regardait Mark mastiquer, admira sa silhouette à la fois fine et musclée, ses cheveux bouclés et ses dents éclatantes. Curieusement, elle se sentait plus amoureuse que jamais depuis qu’elle était enceinte. Elle s’était toujours imaginé que la grossesse tempérait la libido, mais ce n’était pas le cas. Il leur faudrait se montrer particulièrement discrets, ce qui rendait la situation plus piquante encore. Un peu comme à l’époque du lycée, lorsqu’elle était censée travailler dans sa chambre avec son petit copain, alors qu’ils avaient bien d’autres préoccupations en tête.

Le guide, avec sa délicatesse habituelle, avait installé sa tente à l’écart, derrière un bouquet d’arbres, à une centaine de mètres de la leur.

La nuit acheva de tomber et un océan d’étoiles fit son apparition, donnant l’impression que Dieu avait déversé une pluie de paillettes dans le ciel. Les braises finissaient de se consumer et un nuage de buée s’échappait des lèvres de la jeune femme à chaque respiration. Mark se leva le premier.

— Je vais me coucher.

— Moi aussi, dit-elle avec un bâillement feint.

L’idée de le retrouver sous la tente l’émoustillait déjà. Elle avait rarement éprouvé autant de désir, sans doute du fait de leur longue randonnée, des mammouths, des glyptodons, des sommets enneigés et de la voûte étoilée.

Elle prit la main de son mari et ils passèrent sous la tente. Ils avaient réuni leurs deux sacs de couchage, si bien qu’il leur suffit de se déshabiller à la hâte et de se glisser à l’intérieur des duvets. Elle serra Mark contre elle. Il était déjà prêt et ils ne perdirent pas une seconde en préliminaires.
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Olivia avait les yeux ouverts dans l’obscurité, bercée par la respiration de Mark à côté d’elle, entourée par le silence profond de cette nuit calme. Il gelait à l’extérieur, mais les duvets réunis les maintenaient dans une douce chaleur. Olivia avait souvent dormi en montagne. Quand elle était enfant, son père les emmenait camper avec ses frères dans le Wasatch et la forêt nationale de Manti-La Sal, à n’importe quelle saison. Parfois même en ski de fond au cœur de l’hiver, avec trois mètres de neige et moins vingt-cinq degrés la nuit. Dieu que son père lui manquait ! Mark lui ressemblait à certains égards. La nature ne l’effrayait jamais, quelles que soient les conditions. Elle avait toujours appliqué la même recette chaque fois qu’elle avait voulu tester un nouveau petit ami : elle l’emmenait camper. La plupart des garçons, malgré leur grande gueule, ne passaient pas la barre. Il suffisait d’une averse, d’un peu de neige, d’une nuée de moustiques ou d’un serpent à sonnette pour qu’il n’y ait plus personne. Ou bien alors ils n’avaient aucun sens pratique en extérieur. Ils abandonnaient leurs détritus n’importe où, pissaient à côté d’un cours d’eau, étaient infichus de découvrir l’emplacement idéal pour planter leur tente.

Elle changea de position, curieusement épargnée par la fatigue. Le soleil se couchait tôt en automne, il était probablement huit heures du soir. Elle aurait aimé trouver le sommeil aussi facilement que Mark, à qui il suffisait de poser la tête sur l’oreiller pour s’endormir. C’était une nuit sans lune. Elle pensa aux mammouths qui dormaient tranquillement au creux de leur vallon. Elle tendit l’oreille en se demandant si les pachydermes ronflaient. Rien. Pas un bruit.

Laissant libre cours à ses pensées, elle vit dans sa tête sa médaille olympique, cachée au fond de son tiroir à sous-vêtements, à Salt Lake City. Tant d’années de travail, une lutte de tous les instants marquée par les prises de risque, les accidents, les blessures, les opérations, les longs mois de rééducation, encore plus de travail et davantage d’efforts, jusqu’à la délivrance, lors des jeux d’hiver de Pyeongchang. Tout ça pour remporter cette breloque en bronze perdue au fond d’un tiroir. Mark s’était étonné qu’elle ne veuille pas l’encadrer et l’accrocher au mur avec une photo d’elle sur le podium. À quoi bon ? Elle ne supportait pas de la voir.

Pas question de commettre les mêmes erreurs avec son enfant, quel que soit son sexe. Pour avoir connu le système, Olivia savait qu’il pouvait vous broyer.

Elle sursauta en entendant un bruit inhabituel. Une déchirure, comme si quelqu’un s’en prenait au double toit de la tente.

— C’est quoi ça ? s’écria Mark en se redressant d’un bloc.

Il récupéra une lampe frontale dans l’une des poches de la tente et l’alluma. À travers la moustiquaire, la lumière révéla une longue entaille au niveau de la toile extérieure.

— C’est quoi ce délire ? s’étonna Mark. Une branche ?

— Il n’y a pas vent, répliqua Olivia.

— Tu crois qu’il pourrait s’agir d’un ours ?

— J’ai cru comprendre qu’ils avaient tous été chassés de la réserve.

— Je suis au courant, mais qui sait si l’un d’eux n’est pas revenu en passant par les montagnes ?

Olivia, intriguée, pensa à un animal quelconque, attiré par l’odeur des humains, qui se serait attaqué à la toile.

Ils tendirent l’oreille, mais seul le silence leur répondit.

— Je sors voir ce qui se passe, décréta Mark.

— Non. Attends.

— Je n’attends rien du tout. Si jamais c’est un félin ou un ours, il faut le chasser. On ne peut pas se permettre d’attendre tranquillement qu’il vienne nous déloger.

Il ajusta la lampe frontale, s’empara de son couteau de chasse, dont il serra le manche dans son poing, et s’extirpa du sac de couchage, vêtu de sa combinaison Capilene. Il rejoignit l’ouverture de la tente, dézippa la fermeture Éclair et attendit en silence. Rien. Rassuré, il passa la tête à l’extérieur.

— Tu vois quelque chose ?

— Rien du tout.

Olivia se sentit mal à l’aise. Il pouvait s’agir d’un puma guettant sa proie. À moins qu’il ait fui en apercevant la lueur de la lampe. Cela dit, Mark avait raison. Ils ne pouvaient pas passer la nuit à trembler de peur. Appeler Stefan ne ferait que le mettre en danger, sans compter que requérir l’aide d’un guide ne faisait pas partie de sa conception d’une randonnée en pleine nature.

Elle chercha son couteau à tâtons, enfila à son tour une lampe frontale, qu’elle n’alluma pas immédiatement.

— OK, je sors, décida Mark en disparaissant dans l’obscurité.

Elle distingua, à travers la toile de tente, la tache de clarté de la lampe de Mark. Le faisceau poursuivit sa ronde pendant une trentaine de secondes qui durèrent une éternité, puis elle entendit Mark pousser un grognement étrange, aussitôt suivi d’un chuintement liquide alors que sa lampe s’éteignait.

— Mark ? s’écria Olivia. Mark !

Pas de réponse.

Elle rejoignit d’un bond l’entrée de la tente, passa la tête à l’extérieur et scruta les alentours. Elle vit le couteau de Mark abandonné à même le sol. Un peu plus loin gisait dans l’herbe sa lampe, encore allumée.

— Mark ! hurla-t-elle. Mark ! À l’aide !

Elle sortit en trombe de la tente, l’arme au poing, et se figea à l’endroit où son mari avait laissé tomber sa lampe, pétrifiée par l’horreur. Au même instant, elle ressentit un choc au niveau de la nuque tandis qu’un objet à la fois brûlant et glacé s’enfonçait dans ses chairs en lui broyant les vertèbres.
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La mélodie sifflée du film Le Bon, la brute et le truand s’éleva dans la pièce plongée dans l’obscurité.

— Putain…, grommela Frances Cash en cherchant maladroitement à se saisir du portable qui venait de s’allumer sur sa table de nuit.

Un coup d’œil à l’écran lui indiqua qu’il était cinq heures du matin et que l’appel émanait de son patron, Wallace McFaul.

— Cash à l’appareil, dit-elle en s’efforçant de chasser le sommeil de sa voix.

— Frances ! répondit McFaul avec une vivacité inquiétante. On a un problème à la réserve Erebus.

— Quel problème ?

— Un enlèvement, ou peut-être un meurtre.

— Et merde…

— J’ai demandé un hélico. Romanski dirigera l’équipe de police scientifique sur place, reprit McFaul, avant d’ajouter, hésitant : Sur le planning, c’est vous qui êtes de permanence… inspectrice.

En accentuant légèrement le mot inspectrice, il lui rappelait qu’il s’agissait de sa première enquête depuis sa promotion au sein du Colorado Bureau of Investigation.

— Je suis là dans quarante minutes, répliqua Frances, désormais parfaitement réveillée.

Elle raccrocha et roula hors du lit d’un mouvement fluide. Dormir nue lui permettait de gagner du temps chaque matin en passant directement de ses draps à la douche. Le jet d’eau brûlante sur son visage acheva de chasser sa torpeur. Soixante secondes plus tard, elle émergeait de la cabine, se séchait à l’aide d’une serviette de bain rêche, se brossait les dents et les cheveux à la hâte. Elle récupéra sur une chaise le chemisier de soie bleu pâle, la veste et la jupe de laine grise qu’elle avait préparés la veille, s’habilla, accrocha le badge à sa ceinture, glissa dans l’étui son Baby Glock 9 mm, mit une touche de rouge sur sa bouche et se regarda un instant dans la glace en pinçant les lèvres. Seigneur, elle rêvait, ou bien de nouvelles rides venaient d’apparaître à l’angle de ses paupières ? Elle se tira la langue dans le miroir. Rien à foutre de ton poids, de ton âge, de tes rides et de ton cul. Contente-toi de faire ton boulot.

Sa première enquête au sein de la Criminelle. Et pas n’importe quelle enquête, apparemment.

Elle brancha la bouilloire électrique dans la minuscule cuisine de son appartement, versa l’eau frémissante dans un mug Yeti avec deux cuillères à café d’instantané Bustelo, deux cuillères de Cremora et deux cuillères de sucre, ajusta le couvercle du mug. Deux minutes plus tard, elle montait dans sa voiture et prenait la direction de Lakewood, où se trouvaient les locaux du CBI.

À cinq heures quarante, le parking était désert. Les étoiles commençaient tout juste à pâlir dans un ciel d’encre lorsqu’elle descendit de l’auto, accueillie par la fraîcheur de ce début d’automne. Armée de son café, elle s’engouffra dans le bâtiment et rejoignit directement le bureau de McFaul. Son chef, vêtu de son sempiternel costume miteux bleu, d’une chemise blanche et d’une cravate grise, discutait avec Bart Romanski, le responsable de la police scientifique.

McFaul regarda sa montre.

— Quarante minutes tout pile. Un nouveau record ?

Elle s’obligea à sourire.

— Je rêve depuis si longtemps de passer mes vacances à Erebus.

— Je crains fort que ce ne soit pas vraiment des vacances, rétorqua McFaul. Vers vingt et une heures, hier, deux randonneurs en lune de miel ont été enlevés dans leur tente. Mark et Olivia Gunnerson.

— Gunnerson ? s’étonna Romanski. Comme le milliardaire de la tech ?

— Il s’agit de son fils.

— Oh, vacherie de merde… Excusez-moi, chef.

McFaul lui adressa un froncement de sourcils.

— Ils campaient en montagne quand leur guide a entendu un hurlement vers neuf heures du soir. Le temps de passer quelques vêtements et de rejoindre leur campement, ils avaient disparu. La toile de la tente avait été déchirée et l’herbe était maculée de sang à deux endroits distincts. Le shérif du comté d’Eagle, James Colcord, s’est immédiatement rendu sur place et il a aussitôt requis notre aide.

McFaul se tourna vers Romanski.

— Le genre d’enquête où la police scientifique joue un rôle majeur.

— Compris, approuva Romanski.

Cash n’avait jamais eu l’occasion de travailler avec ce Colcord, mais il ne devait pas être différent des autres flics locaux dont elle avait pu croiser la route. Des types gentiment machos, qui ne montraient pas les dents tant qu’on ne se mêlait pas de leurs affaires, essentiellement préoccupés de leur réélection.

— Les agents de sécurité de la réserve ont organisé une battue, poursuivit McFaul. Les hommes du shérif sont sur place. La scène de crime se trouve à plus de vingt kilomètres de la route la plus proche, à trois mille deux cents mètres d’altitude. Le terrain est extrêmement accidenté, la seule zone d’atterrissage possible se situe à près d’un kilomètre en aval, alors prévoyez tout l’équipement nécessaire. L’hélico décolle au lever du soleil. Des questions ?

— Ils ont été dévorés par un mammouth ? s’enquit Romanski.

Cash réprima un sourire.

McFaul, qui ne brillait pas par son sens de l’humour, fronça à nouveau les sourcils.

— Soyez gentil, Bart. Épargnez-nous vos plaisanteries pour une fois, d’accord ?

Il posa sur Cash son regard gris et scruta froidement les traits de la jeune femme.

— J’ai comme l’impression que votre première affaire en qualité de chargée d’enquête ne sera pas banale.

— Oui, chef.

Il se contenta de hocher sèchement la tête et elle fut soulagée qu’il fasse l’économie des recommandations de rigueur.

— Il est temps de rejoindre le A-Star. Veillez bien à rassembler tout ce dont vous aurez besoin dans des sacs à dos. Vous avez près d’un kilomètre à parcourir avant de rejoindre la scène de crime.

Il consulta sa montre.

— Le soleil se lève dans vingt-neuf minutes.

— Bien, chef, répondit Romanski en quittant la pièce.

Cash le suivit dans le couloir.

— Je sais d’avance que ça va être une belle affaire, déclara-t-il en avançant à grandes enjambées, les pieds en canard. Je le sens.

Romanski avait toujours fait preuve d’une passion morbide pour les crimes spectaculaires. Plus ils étaient sanglants, plus il était content.

— Tu es déjà allé là-bas ? lui demanda Cash.

— À Erebus ? Avec ce que je gagne ?

— J’ai comme l’impression qu’on va pouvoir en profiter gratis.

— Oh oui ! s’exclama-t-il en se frottant les mains, son visage d’elfe éclairé par un large sourire. Je vais leur demander une suite avec jacuzzi. À tout à l’heure, Frances.

 

L’A-Star décolla à la verticale et prit la direction de l’ouest en survolant les contreforts des Rocheuses que doraient de timides rayons du soleil. Les premières neiges d’automne avaient fait leur apparition quelques jours plus tôt, recouvrant les sommets d’un tapis éclatant. Le spectacle, grandiose, rappela à Cash les raisons qui l’avaient poussée à quitter Portland, dans le Maine, afin de s’installer dans le Colorado. Ce n’était pas la neige qui manquait à Portland, mais elle n’y était jamais aussi belle.

Cette enquête s’annonçait prometteuse et elle allait enfin pouvoir admirer de près cette fameuse réserve Erebus. Tout n’était pas rose pour autant. L’une des victimes était fils de milliardaire, ce qui pouvait compliquer la donne. Mais si les risques étaient élevés, les bénéfices le seraient tout autant.

Les passagers, serrés sur une banquette, étaient ballottés à l’intérieur de l’appareil qui filait au-dessus des montagnes. Cash étudia discrètement ses compagnons. Romanski avait demandé à deux collègues de l’accompagner : un expert en empreintes et armes à feu, ainsi qu’un chimiste spécialisé dans les fibres textiles et autres indices du même ordre. Coincé entre eux se trouvait le docteur Chris Huizinga, médecin légiste en chef au sein du CBI, un jeune type à qui ses cheveux couleur paille et ses lunettes à épaisses montures noires donnaient un air sérieux.

L’appareil poursuivit sa course vers le nord-ouest dans l’air glacé du petit matin et Cash, fière d’elle, prit un malin plaisir à identifier les sommets qui défilaient en contrebas : le mont Evans où elle avait été victime d’un épisode de vomissement provoqué par l’altitude dix ans plus tôt, le pic de Gray, la station de Keystone où elle adorait skier, la bourgade de Frisco, le Grand Traverse, le mont Keller. Enfin, une fois dépassés Pilot Knob et les Flat Tops, la vallée de l’Erebus apparut dans toute sa luxuriance. Ce profond cirque glaciaire au fond duquel coulait la rivière Erebus était cerné par des sommets de plus de trois mille mètres. Une seule route permettait d’accéder à la vallée de près de quatre cents kilomètres carrés accueillant la réserve.

L’hélicoptère entama sa descente. Le célèbre refuge d’Erebus, largement inspiré de l’hôtel Treetops au Kenya, apparut soudain. Cette structure en bois, accrochée à un flanc de montagne au-dessus d’un lac, dominait la ville fantôme d’Erebus, une ancienne cité minière transformée en décor de cinéma.

Alors que l’hélico remontait la vallée, Cash aperçut à travers la vitre cinq silhouettes gigantesques au milieu d’une vaste prairie.

— Tu as vu, Romanski ?

Elle sortit une paire de jumelles de son sac qu’elle porta à ses yeux et sentit se poser sur sa nuque l’haleine de Romanski, penché par-dessus son épaule. Elle vit apparaître dans son champ de vision une famille de mammouths laineux se déplaçant paresseusement. Un grand mâle au poil épais fermait la marche, ses immenses défenses dessinant des traits étincelants dans les premières lueurs du jour. Les femelles ouvraient la voie, suivies par deux petits.

— Fais-moi voir.

Elle tendit les jumelles à Romanski

— Incroyable, réagit-il. Jurassic Park en vrai.

L’appareil s’inclina et se dirigea vers deux colonnes de pierre montant la garde au-dessus d’une petite vallée située en altitude, telles des dents de granit. En contrebas brillaient les eaux turquoise d’un lac minuscule.

L’hélico entama sa descente au-dessus de la prairie proche du lac, qui devait leur servir d’aire d’atterrissage. Quelques instants plus tard, l’A-Star se posait et le ballet des rotors se poursuivit au ralenti.

Frances Cash récupéra son sac à dos. Elle n’avait pris que le strict minimum : du café, de l’eau, un sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture, une boussole, un carnet, des jumelles, un briquet. Le copilote ouvrit la portière, elle ajusta une casquette des Red Sox sur ses cheveux courts et sauta à terre en se baissant afin d’échapper au tourbillon des pales. Ses collègues de l’identité judiciaire imitèrent son exemple et tous se regroupèrent à l’écart.

— Pas mal, comme vue, remarqua Romanski.

— Tu parles.

— Tiens, voilà le shérif.

Cash tourna la tête et vit s’avancer vers eux un personnage coiffé d’un grand chapeau de cow-boy. La cinquantaine, un mètre quatre-vingt-quinze, une étoile accrochée à la poitrine, il correspondait en tout point au tableau qu’elle s’en était fait, ce qui n’avait rien de réjouissant. Avec son physique à la John Wayne, c’était le type même du géant macho laconique qu’elle détestait.

Il lui tendit une main fraîche et sèche en posant sur elle un regard couleur jean délavé.

— Shérif Jim Colcord, du comté d’Eagle, se présenta-t-il. Et voici mon adjointe, Teresa Sandoval.

La jeune femme élancée qui l’accompagnait, vêtue d’un uniforme impeccable, lui adressa un signe de tête.

— Inspectrice Frances Cash, du CBI, répliqua-t-elle. Et voici le reste de mon équipe : l’inspecteur Romanski de notre unité de police scientifique, ses collaborateurs Reno et Butler, et le docteur Huizinga.

Les hochements de tête s’enchaînèrent.

— Merci d’être venus, reprit Colcord. Il va falloir marcher un moment, je profiterai du trajet pour vous mettre au courant.

Cash souleva son sac dont elle passa une lanière sur son épaule.

— Laissez-moi vous aider, proposa Colcord en tendant le bras.

— Non merci. Je ne voudrais pas être accusée d’avoir provoqué un infarctus chez une personne âgée.

Romanski se pinça pour ne pas rire.

Colcord fronça les sourcils.

— Je ne voulais pas vous vexer.

— Mais je ne suis pas vexée, rétorqua Cash d’un ton joyeux. Allons-y.
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Frances Cash s’immobilisa à l’entrée du périmètre délimité. Tout en reprenant son souffle, elle examina les alentours. L’endroit, constitué d’alpages au pied de sommets enneigés, disposait d’une vue extraordinaire sur la vallée de l’Erebus et les chaînes de montagnes qui se succédaient à l’horizon.

Les équipes du shérif avaient matérialisé la scène de crime à l’aide de rubalise qu’agitait un petit vent froid. La bande de police faisait le tour d’un campement installé près d’un bois de trembles. Une tente verte se dressait au centre, à une vingtaine de mètres d’un feu de camp réduit à un amas de cendres. Les paquetages des victimes étaient posés contre un arbre voisin, sous une housse imperméable. Seules la tente déchirée et deux grosses taches sombres imprimées sur l’herbe venaient troubler l’ordonnancement parfait du campement.

Le terrain épousait un peu plus loin une légère pente rejoignant une crête depuis laquelle on apercevait le petit lac dont les eaux reflétaient un pan de ciel. Plusieurs montagnes s’élevaient en arrière-plan dans une masse de falaises rocheuses et d’éboulis couronnés par des sommets enneigés. À en croire le GPS du portable de Cash, il s’agissait du massif des Barbicans. De l’autre côté du campement, un ruisseau s’échappait du bois de trembles. Ses eaux couraient le long de la pente en une myriade de minuscules cascades et de bassins entourés d’herbe et de fleurs d’automne. Le soleil de ce début de matinée s’infiltrait entre les troncs des arbres et délimitait des zones d’ombre et de lumière à l’intérieur du paysage.

Cash commença par s’intéresser aux taches sombres, qu’elle trouva plus grosses qu’elle ne l’aurait imaginé en écoutant la description de son chef. Nettement plus grosses, même, ce qui n’était guère engageant. Aucun signe de lutte n’était visible et les agresseurs n’avaient pas laissé de trace de leur passage, en dehors des endroits où l’herbe avait été foulée par des semelles. Elle y vit la preuve que les corps n’avaient pas été traînés.

Elle reporta son attention sur la tente, fabriquée dans une toile particulièrement légère. La déchirure, en diagonale et longue de soixante-dix centimètres, n’avait traversé que le double toit, la toile de la tente elle-même restait intacte. À première vue, il était impossible de savoir si l’entaille avait été provoquée par un couteau ou un autre objet, mais Romanski voudrait de toute façon rapporter la tente afin de l’examiner au microscope dans son labo.

L’expérience avait montré à Cash qu’il était préférable d’éviter toute analyse ou déduction en découvrant une scène de crime. Elle s’appliqua à mémoriser les lieux, sans pourtant y parvenir. Le contraste entre la splendeur du décor et l’horreur de ce qui s’était déroulé cette nuit-là était trop marqué. Comment imaginer qu’un enlèvement se soit produit dans un endroit pareil ? Ou même un double meurtre, à en juger par l’importance des taches de sang ? Qui aurait voulu s’aventurer aussi loin en pleine montagne ? Le double toit donnait l’impression d’avoir été déchiré par un animal. L’une des créatures de la réserve, peut-être ? S’agissait-il d’un Jurassic Park plus vrai que nature ?

Romanski interrompit le cours de ses pensées en poussant un grand soupir. Il se délesta de son sac à dos, le déposa à ses pieds et s’épongea le visage en se servant du bandana qu’il portait autour du cou.

— Il y a beaucoup de sang.

— Exactement ce que je me disais.

— Ils ont été dévorés par un tigre à dents de sabre ?

Cash haussa les épaules.

Le reste de l’équipe ne tarda pas à les rejoindre, tous se déchargèrent de leurs sacs à dos en ahanant. Le shérif Colcord, resté en arrière, arriva à son tour en compagnie de son adjointe. Cash se réjouit intérieurement de le voir en sueur, le visage rouge.

Le shérif posa son propre sac, dont il sortit une gourde à laquelle il but longuement.

Un petit groupe apparut de l’autre côté du bois de trembles, longeant la rubalise qui délimitait la scène de crime. À l’uniforme vert des nouveaux arrivants, Cash comprit qu’il s’agissait d’agents de sécurité attachés à la réserve Erebus.

— Allez, les gars, déclara Romanski à l’intention de ses deux collègues. C’est l’heure de se déguiser.

Il sortit de son sac une combinaison qu’il enfila. Tandis que ses subordonnés préparaient leur matériel, un individu se détacha du groupe des nouveaux venus.

— Andrew Maximilian, se présenta-t-il en tendant la main à Cash. Responsable de la sécurité à la réserve Erebus.

— Inspectrice Frances Cash, CBI, déclara-t-elle en acceptant la poignée de main.

Elle dévisagea attentivement son interlocuteur tout en s’efforçant de masquer sa curiosité. C’était donc ce type-là qui allait lui servir de correspondant sur place. Le Maximilian en question, âgé d’une quarantaine d’années, était grand, mince et musclé. Il portait une tenue de safari kaki soigneusement repassée, un chapeau de cow-boy australien, un calibre .45 chromé dans un étui accroché à sa ceinture. Plutôt beau gosse, avec un teint coloré, des yeux bleu d’acier et une moustache en brosse, il avait tout du Grand Chasseur blanc. Pour ne rien gâcher, il s’exprimait avec un fort accent australien. Il faisait preuve d’un calme surprenant, sachant que deux randonneurs dont il avait la responsabilité avaient été enlevés.

— Monsieur Maximilian, pourriez-vous me détailler les mesures prises par la réserve depuis la découverte de ce drame ? J’ai cru comprendre que vous aviez organisé une battue.

— Nous avons déployé l’ensemble des personnels disponibles, terrestres et aériens, dès que nous avons été alertés, répondit Maximilian. Nous disposons de près d’une centaine d’agents et de deux hélicoptères, sans compter les renforts que nous attendons.

Cash lui fit signe de poursuivre d’un hochement de tête.

— À cette heure, nous avons dragué le lac voisin du refuge et entamé l’exploration des lacs glaciaires voisins. Nous passons toute la zone au peigne fin en avançant en spirale depuis le lieu de l’enlèvement. Sans résultat pour le moment.

— Quelles instructions avez-vous données à vos gens ? Et sont-ils armés ?

— J’ai mis sur pied des équipes de six, constituées de cinq agents de sécurité placés sous la responsabilité d’un chef d’équipe. Ce dernier est armé, mais les autres ont également emporté des armes de défense. Le port d’armes est autorisé librement dans le Colorado, comme vous le savez, et nous ne sommes pas en présence d’enfants de chœur. Nous mobilisons tous nos employés présents dans la vallée, j’espère avoir deux cents personnes sur le terrain d’ici ce soir.

— Avez-vous pu découvrir une piste ?

— Non.

— Aucune trace de sang ? Pas d’empreintes ? À la vue des taches retrouvées ici, les victimes ont subi d’importantes hémorragies.

— On a cherché sans rien trouver. Croyez-moi, nous ne ménageons pas nos efforts.

— Vous disposez d’une brigade canine ?

— Pas encore.

— Dans ce cas, je m’en occupe. En attendant, parlez-moi un peu des mesures de sécurité de la réserve.

— L’ensemble de nos animaux sont dotés de GPS et de caméras vidéo. Nous visionnons les images à l’heure où je vous parle.

— Vous suivez tous vos animaux par vidéo ?

— Plus exactement, ils sont équipés d’un collier-caméra dont l’objectif est tourné vers l’avant, de sorte que nous voyons ce qu’ils ont dans leur champ de vision. Ces images sont enregistrées en permanence sur un disque dur centralisé. Nous disposons également de quelques caméras installées au niveau du col qui surplombe la vallée et permet d’accéder à la réserve naturelle de Flat Tops.

— Il n’existe qu’un seul col ?

— C’est la seule issue, à moins de disposer d’équipements d’alpinisme.

Cash se tourna vers Colcord.

— Dites-moi, shérif. Vous arrive-t-il de travailler avec des maîtres-chiens ?

— On dispose d’une équipe de recherche et sauvetage de premier ordre à Eagle.

— Est-il envisageable de la convoquer ici le plus rapidement possible ?

— C’est déjà fait. Elle sera là dans deux heures et demie.

Cash se montra agréablement surprise.

— Puis-je vous demander quelles autres mesures vous avez prises, shérif ?

Il caressa d’un doigt le bord de son chapeau.

— J’ai mis en place deux équipes de recherche en coordination avec la réserve. J’ai également fait appel à un hélicoptère de la sécurité civile qui vient en complément de ceux d’Erebus. Sinon, j’ai fait appel à vous, bien évidemment.

Elle hocha la tête.

— Je vous remercie, shérif.

Elle se tourna vers Maximilian.

— J’aurais aimé m’entretenir avec le guide qui accompagnait les victimes. Vous l’avez sous la main ?

Maximilian adressa un signe à un personnage mince et musclé. Son visage tanné, imberbe, était couronné d’épais cheveux grisonnants.

— Inspectrice Cash, du CBI, se présenta-t-elle sans tendre la main.

Elle avait toujours détesté les palabres et les congratulations inutiles sur les scènes de crime.

— Ça vous ennuie si j’enregistre notre conversation ? demanda-t-elle en brandissant son téléphone professionnel.

— Pas du tout.

Elle se tourna vers Maximilian.

— J’aurais probablement quelques questions à vous poser également dans un instant.

— J’aimerais assister à votre entretien, glissa le shérif.

— Avec plaisir.

Elle mit en route l’enregistreur et introduisit l’appareil dans sa poche de poitrine en veillant à laisser dépasser le micro.

— Pour mémoire, vos nom et fonction…

— Stefan Dressel, guide Erebus de niveau A.

— Il s’agit d’un interrogatoire préliminaire. Nous procéderons à un entretien plus détaillé par la suite. Vous êtes libre de refuser.

— Compris, acquiesça Stefan.

À l’inverse de Maximilian, le guide était visiblement secoué par les événements. Il avait les traits tirés, le teint blême, et jouait machinalement avec un mousqueton accroché à sa ceinture. Il avait les yeux rouges de quelqu’un qui n’a pas dormi.

— Votre âge ?

— Cinquante-neuf ans.

— Depuis combien de temps travaillez-vous pour Erebus ?

— Dix ans.

— Que faisiez-vous auparavant ?

— J’étais guide de montagne officiel du Colorado l’été, et moniteur d’escalade sur glacier dans les gorges d’Uncompahgre l’hiver. Parallèlement, je donnais des cours de ski à temps partiel à Keystone et Vail.

— Commençons par nous intéresser à vos clients. Qui vous a affecté à cette randonnée, et comment étaient-ils ?

Il hocha la tête, soucieux de coopérer.

— Les guides de niveau A sont affectés aux… aux meilleurs clients. Olivia et Mark Gunnerson… vous savez sans doute qu’il s’agit du fils d’un milliardaire de la tech.

Elle opina. Elle commençait à en avoir assez qu’on lui rebatte les oreilles avec ça.

— Quant à Olivia, elle a fait partie de l’équipe olympique de ski. Ce sont tous les deux des randonneurs et des amateurs de montagne aguerris. Ils n’avaient pas vraiment besoin de moi. Je pense qu’ils m’ont engagé pour être certains de voir un maximum d’animaux sauvages.

— Des clients agréables ?

— Très agréables. Je suis sincère. Pas du tout le genre de gens auxquels on pourrait s’attendre. Ils passent ici leur lune de miel. Vous le savez probablement, mais Erebus accueille de nombreux jeunes couples.

— Quand êtes-vous partis ?

— Hier matin, tôt. On a quitté le refuge en jeep aux alentours de quatre heures de façon à rejoindre le sentier de randonnée aux premières lueurs du jour. Il faut monter sur plus de vingt kilomètres pour arriver jusqu’ici.

— Ils étaient bons randonneurs ?

— Oh oui.

— Rien d’anormal à signaler sur le parcours ?

— Quasiment. On a vu des glyptodons, c’est tout.

Des glypto-quoi ? Cash songea qu’elle aurait tout le loisir de se renseigner par la suite.

— À quelle heure êtes-vous parvenus ici ?

— Vers quinze heures. On a installé le campement. Un peu avant le dîner, on a vu une harde de mammouths laineux au bord du lac. Ils viennent s’abreuver tous les soirs, c’est l’une des raisons pour lesquelles on fait camper les clients ici.

— Quelle heure était-il à ce moment-là ?

— Je dirais dans les cinq heures de l’après-midi. On a observé les mammouths pendant un moment, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de l’autre côté de la crête, au creux d’un vallon où ils passent souvent la nuit.

— Ensuite ?

— On a préparé le repas.

— Qui précisément ?

— Mark et moi.

— Au menu ?

— Poulet au riz lyophilisé avec des cookies pour le dessert.

Cash fit la grimace.

— Vous servez des plats lyophilisés ? Je croyais qu’Erebus accueillait une clientèle de luxe ?

— C’est vrai, mais pas en pareil cas. On part avec tout le nécessaire pour huit jours et on veille à ne pas se charger inutilement. Rien n’est déposé sur place par hélico.

— De l’alcool ?

— Mark avait emporté du bourbon qu’on a bu. Pas elle, uniquement Mark et moi.

— Quelle quantité ?

— Je dirais vingt-cinq centilitres. Peut-être un poil plus.

— De la drogue ? De l’herbe ?

— Non.

— Ensuite ?

— Le soleil se couche vers six heures et demie. On est restés un moment près du feu, après quoi j’ai rejoint ma tente.

— Où est-elle ? Je ne la vois pas.

— Je l’ai plantée à cent mètres d’ici, derrière le petit bois, répondit-il en montrant la direction générale de son campement.

— Pourquoi vous coucher aussi tôt ?

— Ils sont jeunes mariés… J’ai veillé à les laisser tranquilles.

— Quelle heure était-il ?

— À peu près sept heures et demie du soir.

— J’ai aperçu les sacs à dos tout à l’heure contre un arbre. À même la terre. Pourquoi ne pas les avoir accrochés en hauteur, au cas où des ours auraient voulu s’y attaquer ?

— Il n’y a pas d’ours à Erebus.

— Pas d’ours ? Dans les montagnes du Colorado ?

Maximilian, qui assistait à l’entretien légèrement à l’écart, s’interposa.

— Lorsque la réserve a été créée, nous avons chassé tous les prédateurs, ours, pumas, lynx, loups et autres coyotes.

— Pour quelle raison ?

— Vous le savez certainement, nous avons introduit sur place six espèces ressuscitées du pléistocène. Uniquement des herbivores pacifiques. Chacun de ces animaux coûte des millions de dollars, de sorte que nous devons les préserver des prédateurs. L’endroit paraît sauvage, mais l’environnement est strictement réglementé et surveillé à l’intérieur de la vallée.

— Qu’est-ce qui empêche les prédateurs de franchir les montagnes voisines ?

— Le col d’Espada, situé à plus de trois mille mètres, est le seul qui relie la vallée au parc naturel des Flat Tops. Le col est surveillé et placé sous alarme vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Rien ni personne ne peut le franchir à notre insu.

— Vous dites que tous les animaux sont herbivores. Vous n’avez pas de tigres à dents de sabre ou d’autres bêtes du même genre ?

— Aucune.

— Sauf erreur de ma part, insista Cash, les éléphants font partie des animaux les plus dangereux, en Afrique.

— Vous avez raison, madame Cash. Mais je tiens à insister sur le fait que nous ne sommes pas à Jurassic Park. Lorsqu’ils ont ressuscité ces animaux, nos chercheurs les ont débarrassés de leurs gènes agressifs. Chacune de nos bêtes est équipée d’une puce, d’un GPS et d’une caméra. Nous sommes capables de localiser n’importe lequel de ces animaux à toute heure du jour et de la nuit, aucun d’eux ne s’est approché du campement la nuit dernière. Nous en avons eu la confirmation. Plusieurs mammouths s’abritaient sous une crête à un kilomètre d’ici, comme à leur habitude, mais aucun d’eux ne s’est approché du campement.

— En clair, vous me dites que ces animaux ne peuvent pas être impliqués, déclara-t-elle en embrassant d’un geste les deux mares de sang près des tentes.

— Exactement. Sans compter que les mammouths ne se baladent pas avec des couteaux, précisa-t-il sèchement.

— À quoi pouvez-vous savoir qu’il s’agit de blessures au couteau ?

— Comment expliquer autrement cette toile déchirée ?

— Une griffe acérée ferait tout aussi bien l’affaire…

— Un animal doté de griffes aurait tracé plusieurs déchirures parallèles, rétorqua Maximilian. Quoi qu’il en soit, nous sommes capables de localiser nos animaux à tout moment et les prédateurs qui vivaient dans cette vallée en ont été écartés. Croyez-moi, nous sommes en présence d’un acte commis par un être humain.

Cash opina lentement. Il avait probablement raison.

— Nous avons l’intention d’emporter la tente et de procéder à un examen au microscope dans nos laboratoires.

— Je suis heureux de l’apprendre.

Cash se tourna vers Dressel.

— Mais je vous ai interrompu dans votre récit. Je vous écoute.

Il s’éclaircit la voix.

— Je me suis déshabillé et glissé dans mon sac de couchage.

— Dans quelle tenue ?

— Euh… aucune. Je dors nu.

Elle lui adressa un hochement de tête approbateur.

— Comme il était tôt, j’ai lu.

— Quoi ?

— Un roman.

— Lequel ?

— La Cité hantée, de Preston et Child.

— Un bon polar ?

— Excellent, au point que j’ai craint de ne pas pouvoir dormir.

— Poursuivez.

— À un moment donné, j’ai entendu un bruit de déchirure en direction de leur tente. Sur l’instant, j’ai pensé qu’ils réparaient la toile, ou bien alors qu’ils avaient arraché un morceau de scotch. Ils avaient l’habitude de camper en pleine nature, ce qui explique que je ne me sois pas inquiété.

— Le bruit en question a duré longtemps ?

— Je dirais deux ou trois secondes. Comme si on déchirait lentement une toile.

— Quelle heure ?

— Je n’ai pas regardé ma montre, mais il devait être dans les neuf heures. Toujours est-il que le silence est revenu. J’avais recommencé à lire quand j’ai été intrigué par un nouveau bruit. Davantage qu’un cri, ça ressemblait à un grognement sourd qui s’est arrêté brusquement. Ça m’a paru bizarre, alors j’ai tendu l’oreille. C’est à ce moment précis que j’ai entendu un hurlement terrifiant.

— Combien de temps s’est écoulé entre le grognement et ce cri ?

— Une trentaine de secondes, peut-être moins.

Le guide s’épongea le visage à l’aide d’un mouchoir accroché à sa ceinture. Ses mains tremblaient légèrement. Cash se réjouit d’être en présence d’un témoin aussi observateur et précis.

— Ensuite ?

— Je me suis habillé en vitesse, j’ai enfilé mes chaussures et rejoint leur tente au pas de course. En arrivant, j’ai découvert par terre deux lampes frontales allumées et deux couteaux… et ces mares de sang.

— Combien de temps s’est écoulé entre le premier grognement et votre arrivée sur place ? Je vous demande de bien réfléchir avant de répondre. La chronologie des faits est essentielle.

Dressel médita la question.

— Comme je vous le disais il y a un instant, il s’est écoulé une trentaine de secondes entre le grognement et le hurlement. J’ai bondi hors de mon sac de couchage, enfilé mon caleçon, mes chaussettes et mes chaussures. Je n’ai pas pris le temps de nouer mes lacets, je me suis contenté de les coincer à l’intérieur. Ensuite… j’ai récupéré ma lampe frontale et mon poignard de chasse, puis j’ai couru jusqu’à leur tente qui se trouvait à une centaine de mètres de la mienne, de l’autre côté des arbres. En tout, je dirais que ça m’a pris trois ou quatre minutes.

— Par où êtes-vous passé pour rallier leur tente ?

— J’ai contourné le petit bois.

Il se retourna et tendit le doigt.

— Ma tente se situe là-bas. On ne la voit pas, mais je l’ai plantée juste derrière ces trembles.

— Nous mesurerons la distance exacte tout à l’heure, précisa Cash. Pendant que vous couriez dans la nuit, avez-vous entendu d’autres bruits ? Des bruits de lutte, des pas, des voix ?

— Rien du tout, mais j’étais paniqué et je courais vite, je n’ai pas vraiment tendu l’oreille.

Cash marqua une pause dans son interrogatoire. Son regard se posa sur les deux mares de sang figé qui maculaient l’herbe. La première mesurait un mètre de diamètre, la seconde semblait légèrement plus petite. Romanski et le médecin légiste, accroupis près des immenses taches, étaient occupés à prélever des échantillons, à prendre des mesures, à écumer les lieux à la recherche de cheveux ou de fibres textiles. Ce n’était pas le moment de les déranger, mais elle n’avait pas le choix.

— Bart ? Ça t’ennuie de venir un instant avec le légiste ?

Les deux hommes achevèrent chacun la tâche qui leur revenait, puis ils se relevèrent et se glissèrent sous la rubalise en retirant masques et lunettes de protection. Les cheveux blonds de Huizinga étaient tout ébouriffés. Cash se fit la réflexion qu’il aurait pu être mannequin, sans son air de premier de la classe. Quant à Romanski, il avait perdu son expression désabusée habituelle et affichait une mine grave.

— Combien de sang contiennent ces deux mares ?

Huizinga secoua la tête.

— On pourra vous le dire précisément quand on aura tout rapatrié au labo.

— J’aurais besoin d’une simple estimation.

— Vous savez bien que j’ai horreur de ça.

— Vous préférez vous faire engueuler par le chef ?

Le jeune médecin répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Puisque vous y tenez vraiment… Je dirais deux ou trois litres, mais je ne garantis rien.

— Autant de sang correspond à une blessure mortelle ?

— À moins d’avoir une transfusion tout de suite, on ne perd pas deux litres de sang impunément. Une telle blessure serait fatale chez une femme, qui possède moins de sang. Et perdre trois litres de sang serait mortel dans tous les cas.

— Merci.

Le shérif, qui avait écouté l’échange avec attention, se racla la gorge.

— Une dernière question, docteur. Les victimes auraient-elles pu marcher après avoir perdu autant de sang ?

— Non, répondit Huizinga sans hésitation. Elles auraient perdu connaissance.

— Il a donc fallu les transporter puisqu’on ne voit pas de traces indiquant qu’on aurait traîné les victimes.

— A priori oui.

— Porter les deux corps aura nécessité au moins deux personnes, et probablement quatre, observa Colcord d’une voix douce.

Cash, surprise par la sagacité du shérif, se demanda si elle ne devait pas revoir sa position à son sujet.

— M. Dressel nous dit avoir rejoint le lieu du drame trois ou quatre minutes après avoir entendu le hurlement, enchaîna le shérif. Les corps avaient déjà disparu. D’où ma question suivante, docteur : comment les deux victimes ont-elles pu perdre autant de sang aussi vite ?

Huizinga afficha une mine chiffonnée.

— J’hésite vraiment à émettre la moindre hypothèse avant de disposer d’éléments additionnels.

Cash prit un air agacé.

— Écoutez, Chris. On a besoin de savoir tout de suite si on doit se mettre en quête de deux cadavres, ou bien de victimes d’un enlèvement.

Le légiste se dandina d’un pied sur l’autre.

— Eh bien… je dirais qu’ils sont morts.

— Même s’ils n’ont perdu que deux litres de sang ?

— Oui. Je vois mal comment on peut perdre deux litres de sang en moins de quatre minutes sans…

— Sans quoi ?

— Sans être décapité.
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Jim Colcord observa les hommes de la police scientifique à la manœuvre. Leur chef, le dénommé Romanski, avait retiré sa combinaison et rangeait les boîtes contenant les indices dans des sacs de toile. Les carrés d’herbe saturés de sang avaient été découpés à même le sol. Le shérif n’en revenait pas de tout ce qui était prélevé sur une scène de crime, désormais. Rien d’étonnant à ce que le CBI dispose d’un entrepôt aussi immense à Denver. L’endroit avait la taille d’un hypermarché. Colcord avait visité les lieux à plusieurs reprises depuis qu’il était shérif, et son deuxième mandat s’achevait bientôt.

Romanski et ses hommes avaient collecté une telle quantité d’éléments que jamais ils ne pourraient tout emporter dans leurs sacs à dos. Colcord comprit, en les voyant sangler leur moisson dans des nacelles, que l’hélico les récupérerait tout à l’heure. En attendant, Colcord avait eu la confirmation par radio que le maître-chien, Acosta, et ses limiers avaient été déposés par un autre appareil au niveau de l’aire d’atterrissage. Ils seraient bientôt là. Le shérif avait eu l’occasion de travailler avec Acosta par le passé. Un type super. Avec un peu de chance, les coupables se feraient coincer rapidement.

Tout en attendant l’arrivée du maître-chien, Colcord s’activa sur sa radio. Les recherches n’avaient donné aucun résultat pour l’heure, la centaine de participants à la battue n’ayant rien découvert. Depuis la crête, le shérif observa l’avancée d’un groupe d’agents de sécurité dans une prairie lointaine. Il serait bientôt midi et le soleil d’automne jetait sur le décor montagneux une lumière nette, marbrée par les ombres des nuages d’altitude.

Son adjointe, Sandoval, apparut à la lisière du petit bois, une pelote de ficelle à la main. Sous la direction du guide, elle mesurait la distance parcourue par ce dernier lorsqu’il avait entendu le hurlement. De son côté, Cash arpentait la scène de crime en prenant des notes dans un petit carnet. Pourvu que cette emmerdeuse du CBI, avec sa casquette des Red Sox et son accent de Boston… mais était-ce vraiment l’accent de Boston ? Colcord en arrivait à espérer qu’elle ne veuille pas se joindre à la battue avec les chiens. Il avait des doutes sur ses capacités professionnelles. Une grande bringue costaude plutôt sportive. Des cheveux châtains coupés court, pas de maquillage en dehors d’un soupçon de rouge à lèvres, elle devait avoir des origines irlandaises avec son visage couvert de taches de rousseur et ses yeux verts, ce que confirmaient sa mine décidée et sa lèvre inférieure boudeuse. Encore jeune dans le métier, elle avait tout à prouver.

Le responsable de l’unité de police scientifique se redressa, ses boîtes à scellés soigneusement rangées. Les mains sur les hanches, il s’étira sur la gauche, puis sur la droite. Cash, qui se tenait près de lui, grimaça en entendant grincer ses vertèbres.

— Je suis sûre que c’est mauvais pour la santé, remarqua-t-elle.

— Mauvais ? Pas plus que le yoga. Je m’étire, c’est tout.

— Aucun rapport avec le yoga, si tu continues comme ça tu finiras avec un déambulateur avant d’avoir soixante-dix ans.

— Tu diras ça à mon chiropraticien.

— Tous des charlatans.

Romanski ne put s’empêcher de rire.

— Tu es d’une humeur de dogue, Frances.

— Je suis toujours d’une humeur de dogue. Tu n’étais pas au courant ?

Drôle de fille. Colcord s’éloigna afin de réfléchir tranquillement. Comment deux cadavres pouvaient-ils disparaître de la sorte ? Ils avaient tout de suite pensé au lac, mais celui-ci avait été sondé, en vain.

Sandoval le rejoignit en rembobinant sa pelote de ficelle.

— Les déclarations du guide collent pile-poil.

Colcord se contenta d’acquiescer.

— Vous croyez qu’ils sont morts ? insista la jeune femme.

— Sans vouloir me lancer dans des spéculations hasardeuses, je dirais que oui.

Le shérif se tut en entendant des aboiements au loin. Deux redbones apparurent soudain, la langue et les oreilles pendantes. Leur maître, Sam Acosta, un Arapaho métissé mal rasé aux longs cheveux noirs, tenait les bêtes en laisse. Il salua d’un geste Colcord et le shérif répondit sur le même mode. Acosta ne serrait jamais la main de quiconque, affirmant que c’était le plus sûr moyen de brouiller les odeurs.

Il ordonna à ses chiens de s’asseoir et ils lui obéirent aussitôt.

Cash et Romanski s’approchèrent et Colcord procéda aux présentations.

— Inspectrice Cash, inspecteur Romanski… Sam Acosta.

Le nouveau venu leva gravement la main droite, à la façon des sachems hollywoodiens.

— Auriez-vous un objet que les chiens pourraient renifler ? demanda-t-il, à la cantonade. Je ne veux pas vous bousculer, mais la piste refroidit.

— Bart ? réagit Cash.

Romanski sortit deux sachets en plastique transparent contenant l’un comme l’autre des chaussettes appartenant aux victimes.

— À quand remonte la disparition ?

— Une quinzaine d’heures.

Le maître-chien s’empara des sachets en hochant la tête. Les deux redbones haletaient à ses pieds, oreilles dressées et tous les sens aux aguets.

— Shérif, reprit Acosta. Vous avez une idée de la direction dans laquelle on les a emportés ?

— Non. Le mieux serait de remonter la piste à son point de départ, à côté de la tente. Là où vous voyez tous ces petits drapeaux.

— Qui nous accompagne ?

— Moi, déclara vivement Cash.

— Et vous, shérif ?

— Bien sûr, répliqua l’intéressé en s’efforçant de ne pas manifester son agacement.

Maximilian se trouvait un peu plus loin avec plusieurs de ses hommes, un talkie à la bouche. L’un des hélicos de la réserve tournoyait au-dessus de la vallée. Avec autant de monde à leurs trousses, le shérif se demanda comment un groupe d’au moins quatre tueurs chargés de deux cadavres aurait pu disparaître sans laisser de traces. Quel pouvait bien être le mobile des meurtriers ? Plus il y réfléchissait, plus cette histoire était incompréhensible.

— Bon, voilà comment on va fonctionner, suggéra Acosta. Vous restez constamment vingt mètres en arrière. Chaque fois que les chiens se trouvent dans une impasse, ils vont tourner en rond. Arrêtez-vous immédiatement et ne bougez pas tant qu’ils n’ont pas repris la piste.

Pris d’une hésitation, il ajouta à l’adresse de Colcord :

— Shérif, vous pouvez me dire combien ils sont et s’ils sont armés ?

— Quatre au moins, probablement armés de couteaux. Aucun moyen de savoir s’ils ont des armes à feu. Quand vous estimez qu’on se rapproche, ou bien si on réussit à les coincer quelque part, retenez vos chiens en attendant l’arrivée des renforts.

— Compris. Allons-y.

Acosta franchit la rubalise avec ses chiens. Il s’approcha de la tente, s’agenouilla et fit longuement renifler les chaussettes à ses bêtes tout en leur glissant des ordres à voix basse, puis il détacha leurs laisses. Les deux redbones entamèrent une ronde furieuse, la truffe collée au sol. Ils découvrirent rapidement l
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